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CORINE ALLOUCH
TGV 6969


Il était là, juste en face d’elle, comme un électron libre pris au piège de ses lèvres.
Au début, lorsqu’ils étaient tous les deux face à face, debout, juste au départ, avant de trouver sa place, il l’avait regardée droit dans les yeux. Du moins, c’est l’impression qu’elle avait eue. Elle avait soutenu son regard et là, le temps d’un quart de seconde, elle avait ressenti ce drôle d’envoûtement déjà connu, déjà vécu. Lui bien sûr, elle ne l’avait jamais vu, mais ce qu’il déclenchait en elle, elle le percevait, elle le reconnaissait, elle pouvait déjà mettre un nom dessus. Rivés l’un à l’autre, ils ne se lâchaient pas et bien qu’elle sût d’avance qu’elle céderait la première, elle s’amusait à se faire peur, en ne bougeant pas, en ne respirant pas, en ne quittant pas le fond de son iris. Vert, bien sûr, il ne pouvait être que vert puisque les hommes qu’elle préférait de tout temps étaient bruns aux yeux verts. Alors celui-là qui s’était posé en face d’elle comme dans un film, il était exactement comme dans ses rêves. Long, mince, carré, les cheveux en bataille, le regard clair et le visage ravagé par la vie qu’il n’avait pas vécue et celle à laquelle il s’astreignait.
Elle, en le fixant, se demandait quel effet elle pouvait bien lui faire et si c’était le même… Toute droite, bien calée sur ses deux pieds comme à son habitude en situation de danger et surtout pour éviter que ses jambes ne tremblent, elle sentait déjà le flux léger remonter de sa cavité. Elle adorait cet instant où le désir devenait concret pour se liquéfier d’abord dans sa tête avant de prendre corps très haut, entre ses cuisses. Cet homme-là, toujours en face d’elle, qui ne bougeait pas plus qu’elle, même pas pour s’asseoir, devinait le filet qui doucement filait de sa tête à son corps. Elle serrait les jambes aussi fort qu’elle le pouvait comme si, tout à coup, ce filet devait grossir, devenir énorme, large, dense, incontrôlable, comme s’il allait lui échapper pour se transformer en immense flaque sous sa robe et que chacun pourrait y lire le désir pressant, inconditionnel, absolu qu’elle avait de cet homme-là, rivé en face d’elle depuis de longues minutes. Lorsqu’elle quitta son regard, ce fut pour descendre le long de son torse et s’accrocher à son ceinturon. Elle ne voulait pas plus. Elle ne voulait pas descendre. Elle s’interdisait d’aller plus bas. Pour éviter l’inévitable, elle songea à ses impôts, évalua sa charge de travail, réfléchit à son planning… Elle tenta de se concentrer sur les choses les plus désagréables qui soient pour elle, tout ce qui la retenait à terre, la piégeait dans un quotidien professionnel, pour ne pas descendre, pour ne pas chuter, pour ne pas constater ce qu’elle savait déjà : elle le faisait bander autant qu’il la faisait mouiller.
 
C’était bon ce sentiment de faire triquer un homme, un inconnu, surtout lorsque l’homme est beau et qu’il ne regarde que vous. Pour prolonger cette extase de l’instant qui ne revient jamais, ce désir insensé d’une peau, d’un ventre, d’une verge et de couilles à saisir, elle se força à refaire le chemin inverse, à remonter le long de ses tétons qu’elle percevait durs et prêts pour elle, à effleurer son cou et à faire une longue pause sur sa bouche. Et là, elle n’aurait pas dû, là fut son erreur. Lorsqu’elle fixa sa bouche, il était en train de la mordre au sang, lui révélant par ce simple geste l’envie furieuse qu’il avait d’elle. Elle n’aurait pas dû s’attarder sur ses deux ourlets de chair si bien dessinés qu’ils se suffisaient à eux-mêmes pour provoquer le désir fou de les engloutir, de les mouiller, de les saliver, de les avaler, de les sucer. Lorsqu’elle tomba sur sa bouche, indépendante de tout le reste de son visage et de son corps, le filet qu’elle avait réussi à bloquer entre ses cuisses commença à lui échapper. Elle le serra alors si fort qu’elle aurait pu jouir là tout de suite, sans effleurement, sans doigts, sans langue, rien qu’avec son regard sur la vulve entrouverte de l’homme et l’idée de sa queue gonflée, accessible, vivante et prête. À ce moment précis, lorsqu’elle sentit que l’orgasme montait dans sa tête, elle détourna le regard et décida de s’asseoir. Avec un peu de chance, la place libre juste en face d’elle n’était pas celle de l’homme. Avec un peu de chance, il renoncerait, partirait d’elle pour aller se poser ailleurs. Lorsqu’elle s’assit, elle sentit le filet poisseux coller ses cuisses l’une contre l’autre. Elle perçut une légère odeur, l’odeur bien connue du désir, du sexe et de la mort. Elle s’en voulait terriblement de mouiller ainsi pour lui qu’elle ne connaissait pas, et en même temps, elle se sentait de nouveau si belle, si jeune, si vivante. Ses yeux fixés sur elle et son mordillement de lèvres avaient suffi à la transporter ailleurs et maintenant elle luttait pour ne pas y revenir. Assise, elle osait à peine desserrer les jambes. Elle avait ouvert son imperméable pour qu’il la voie, qu’il la sente, qu’il la hume. Bien sûr ça, elle ne l’aurait jamais avoué, aurait prétexté le long trajet à venir et la chaleur d’une fin d’été. Pendant qu’elle s’installait, il ne l’avait pas quittée des yeux, il savait et cela l’amusait de savoir qu’elle se demandait où était sa place. Mais sa place bien sûr était en face d’elle, sur elle, au fond d’elle. Il savait que bientôt, elle et lui allaient se fondre, se boire, se déguster, se baiser, se troncher, se bousculer, se bouleverser. Ce qu’il ignorait c’était quand, car il avait bien l’intention de lui laisser l’initiative. Lui, il était là, posé en face d’elle, pour elle, il l’attendait, il savait déjà ses frémissements, ses hésitations, ses regards, son musc, sa fuite, son odeur. Il savait déjà. Sa queue lui avait déjà tout raconté. Il savait depuis le départ que sa queue voulait sa chatte et que sa chatte voulait sa queue. Il savait qu’elle luttait mais que, chaque fois, son regard revenait sur le braquemart interdit.
Elle pensait ne pas le regarder. Il savait que même lorsqu’elle tournait la tête ou se concentrait sur son imperméable, elle ne pensait qu’à ça, ne voulait que ça, avec lui. Alors, il la faisait descendre le long de ses jambes, lui posait une main tendre et douce sur la tête en l’attirant vers sa bosse énorme, brûlante, pleine de ce jus qu’il allait lui déverser dessus, dedans et ailleurs, partout où elle le lui demanderait. Car il voulait que ce soit elle qui réclame, qui quête, qui supplie du regard et du corps lorsqu’elle n’en pourrait plus de sa petite douleur au creux de ses lèvres, là au bord du string. Il la savait trempée, tremblante presque jouissante. Il l’avait lu dans son regard lorsqu’en s’asseyant, elle avait serré les jambes pour éteindre le feu, stopper la tempête, canaliser le flux. Il l’avait lu lorsque la tête baissée, elle avait prié pour qu’il ne s’assoit pas en face d’elle. Il l’avait définitivement compris lorsqu’elle avait ouvert son imper pour qu’il voie ce qui jusqu’à présent lui avait été caché, ses hanches, son ventre, ses seins, son décolleté. Lorsqu’elle les lui avait offerts sans le regarder, il s’était mis à triquer comme un fou. C’était à son tour d’avoir l’impression d’exploser. Alors, comme elle, il s’était assis pour se calmer, pour endiguer le flot de sperme qui montait et qu’il n’était pas sûr de pouvoir contrôler. Comme elle, il avait détourné un instant le regard pour oublier cette femme, posée en face de lui, les jambes serrées, les seins tendus, les mains à portée de ses bourses. S’il s’était écouté, il se serait jeté à sa vulve, là tout de suite, il aurait remonté sa jupe, vite, sans ménagement, et il l’aurait léchée sur son string. Elle n’attendait que cela, il le savait, elle aurait joui instantanément, elle aurait coulé dans sa gorge et il aurait crié de sentir sa bite exploser sous l’odeur de cette femme, mais loin de ses mains, loin de ses lèvres, loin de tout attouchement. Là où ils en étaient, ils le savaient, l’un et l’autre, ils pourraient jouir rien qu’en se regardant. Un autre mordillement sur une lèvre, une langue mouillée qui s’échappe, un doigt dans la bouche, un regard sur un téton, un frôlement de seins, tout, rien et n’importe quoi auraient pu à cet instant précis leur arracher le cri du musc et du sperme mêlés. Mais ni l’un ni l’autre ne le voulaient déjà. Ce qu’ils désiraient plus que tout, sans mot, sans regard tant ils étaient fatigués de se vouloir, c’était se désirer encore et se tarder l’un l’autre. Lorsqu’il s’était assis en face d’elle, comme elle le redoutait, et qu’il avait baissé la tête pour reprendre moralement le pouvoir sur sa bite, elle en avait profité pour l’observer. Elle aurait adoré passer sa main dans sa tignasse brune, soulager ses épaules qu’elle sentait contractées sous le pull, débarrasser ses tétons de cette incroyable tension qu’elle percevait et surtout, surtout, elle aurait adoré plus que tout se mettre à genoux, sentir sa main d’homme posée sur ses cheveux de femme et regarder l’autre déboutonner son jean. Elle adorait les hommes en jean, elle adorait imaginer leur bite flottant sous cette toile souple et rugueuse. Elle adorait l’idée de sa main qui la dirigeait vers son centre de vie. Elle adorait l’idée qu’il ne pourrait pas lui résister et qu’il ne ferait rien pour retenir son jet et taire son cri.
 
À genoux entre ses jambes, elle le humait, elle le reniflait et elle commençait à le laper comme un jeune chiot affamé. À chaque fois qu’il sentait son petit bout de langue rose se poser sur ses couilles, sur sa queue ou sur son gland, il sursautait. Il ne voulait pas qu’il parte de là et, en même temps, il rêvait de le sentir ailleurs, plus haut, plus bas, il ne savait plus, il la voulait partout à la fois mais l’idée qu’il préférait, c’était celle de son petit bout de langue doux et très rose, dans son trou à lui. Souvent, il avait rêvé de cet instant unique où il ouvrirait sa plus grande intimité à la femme qui choisirait de la découvrir. Souvent, il avait imaginé une bouche, un doigt, un gode, jamais il n’avait osé rêver à ce petit bout de chair si tendre et si précis. Le jean à mi-jambes, il écartait les cuisses pour ce petit bout de vie qui ne voulait que lui. Il sentait le bonheur absolu se frayer un chemin doucement, langoureusement jusqu’à son cul. Il percevait de très loin cette femme à genoux devant lui et il adorait sentir ses cheveux sur ses couilles, ses yeux sur les gouttes de sperme qu’elle lui arrachait malgré lui, sa bouche gourmande qui prenait sans demander. Épuisé, il releva la tête d’un geste brusque, presque violent, dégagea son front de la mèche qui lui avait permis de récupérer quelque contenance et planta de nouveau son regard dans ses yeux, juste dans ses yeux. Rattrapée par l’attention qu’il lui portait, elle ravala son fantasme et tenta un regard autour d’elle. Rien, elle ne voyait rien. Il y avait bien là-bas, cette étudiante rivée à son ordinateur, un livre de latin à côté d’elle. Il y avait bien cet homme somnolent dans l’autre allée. Il y avait bien cette jeune femme et son bébé jappant de temps en temps des areu, areu. Il y avait bien… Mais en fait, il n’y avait qu’eux, elle et lui, l’un en face de l’autre, prêts à se sauter dessus dès qu’ils l’auraient décidé, enfin qu’elle l’aurait décidé, mais ça, elle ne le savait pas, elle attendait que lui le fasse, qu’il lui parle, qu’il lui raconte n’importe quoi pourvu qu’il fasse le premier geste et qu’il la prenne. Lui pour entamer leur danse, une jambe croisée sur l’autre, attendait le signal de celle qu’il ne quittait plus du regard. Elle revenait inlassablement à son visage, à l’image qu’il lui renvoyait d’elle : une femme soumise à son désir et entièrement dévouée à la pulsion sexuelle qu’il avait fait naître et émerger à fleur de clitoris. Si elle prenait là, maintenant, le risque de bouger, ne serait-ce que d’écarter les jambes comme elle en rêvait, il plongerait son regard dedans, elle en était sûre, et il l’enserrerait sans la toucher pour la faire couler de ses lèvres à sa bite qu’il lui tendrait ensuite pour qu’elle la glisse et l’avale au plus profond de sa gorge. Si elle continuait à le regarder ainsi et qu’il continuait à la chercher en passant de ses yeux à ses seins, de ses seins à son ventre, de son ventre à son vagin, trempé, dégoulinant de lui, c’est sûr, elle allait lui céder. S’il continuait à lui braquer sa verge droit dans les yeux, à lui tendre sa braguette, l’air de rien, comme ça, simplement en se tournant vers elle, elle allait tomber, venir mourir à ses pieds et le faire jouir et jouir avec lui infiniment longtemps et si vite.
Son flux et son sperme se mêleraient comme deux êtres connus totalement indépendants d’eux et pourtant si dépendants de leur mental qu’ils jouiraient ensemble entièrement, absolument tendus l’un vers l’autre sans se toucher. Mais tout à coup, l’idée de ne pas le toucher une fois, une seule fois, juste le temps de sentir sa bite si grosse au creux de sa main, lui parut insupportable. Alors elle s’avança tout au bord de son fauteuil, écarta nettement les jambes, lui offrit sa vulve qui avait taché son petit slip blanc de jeune fille et se rapprocha de plus en plus près de lui en faisant glisser son cul sur le fauteuil. Arrivée tout au bord, dépouillée de toute décence, la tête et le corps exclusivement occupés par l’envie de sa bite dans son con, de son doigt dans son cul et de sa langue dans sa bouche, elle se jeta contre lui, dans un soupir de bord de jouissance. Mais là, quelque chose ne se passa pas. Contre toute attente, l’homme ne bougea pas. Il ne la reçut pas dans ses bras, ne l’attira pas contre son ventre, ne lui tendit pas les bras, ne la prit pas à pleines lèvres, ne lui toucha pas les seins, n’essaya pas de se faufiler le long de son slip blanc maculé par le désir de lui, ne l’écarta pas pour la pénétrer, ne lui tendit pas son sexe énorme et dur, ne lui offrit pas ses couilles… Contre toute attente, l’homme ne broncha pas. Pas un mot, pas un râle ne sortit de sa bouche rouge aux dents blanches, si blanches. L’homme ne cilla pas. Ses yeux étaient verts, si verts. Rien n’en sortait. Ils n’exprimaient rien. Tout à coup, ses iris, tout à l’heure entièrement rivés à ses lèvres, ne lui parlaient plus, ne l’attiraient plus, ne soudoyaient plus son désir. Autour d’elle, la jeune fille refermait son ordinateur, le bébé dormait dans les bras de sa mère, l’homme somnolent était réveillé, et tous la regardaient. Elle était debout, les jambes écartées, tremblantes, les yeux hagards, les mains projetées en avant, les yeux braqués droit devant elle, son corps mou, si mou la portait à peine. Elle était debout, les jambes légèrement fléchies, le corps en déroute, la tête dans son rêve : l’homme en face d’elle ne la regardait plus. Elle était sur lui. Il ne la voyait plus.
Indifférente à son entourage, elle lui baisa les lèvres doucement, tendrement, posa un doigt sur ses yeux, toucha son sexe à travers son jean de papier et se rassit tranquillement en face de l’homme sur l’affiche. Un long signal sonore venait de mentionner l’arrêt du 6969. Assise, seule, en face de lui, elle releva sa jupe, écarta son string, lui montra ses bas haut perchés sur ses cuisses ruisselantes, mouilla son doigt lentement et le glissa dans sa vulve, le regard perdu dans ses iris verts. Ses yeux de nouveau à hauteur de ses lèvres pulpeuses, il l’encouragea en lui rendant son désir. Elle s’ouvrit davantage et partit loin, très loin, là-bas avec lui. Trempée, gonflée, elle se fit jouir jusqu’au bout du désir de lui.
On entendit son cri, très longtemps et très loin là-bas sur le quai où son amour l’attendait.



CLARA BASTEH
TÉLÉPHONE ROSE


Je fais partie du pourcentage de créatifs dont les multinationales ont besoin pour pouvoir respirer. Il y a ceux qui m’adorent, une minorité qui me hait. On me passe tout, y compris mes jeans taille basse délavés dont dépasse toujours un string de grande marque. Dans le TGV ce lundi matin, je me rends à Pau où seul m’attend un congrès professionnel. Le sexe représente l’essentiel de mes distractions, satisfaire mes désirs est toujours un souci dans de telles circonstances.
 
J’ai depuis quelque temps une relation virtuelle avec un jeune homme prénommé Théo. Il m’envoie un texto vers seize heures tous les jours.
« J’ai envie de t’attacher à ton bureau, de te bander les yeux et d’enfoncer mon sexe dans ta belle bouche de suceuse… »
 
J’ai très envie de lui faire l’amour, je le lui ai dit. Je le voudrais allongé nu, les yeux clos, immobile. Je le regarderais et le caresserais longuement jusqu’au plaisir. J’attends aussi qu’il se montre entreprenant, c’est assez complexe.
L’après-midi dans les congrès, il y a ceux qui dorment et ceux qui s’amusent. À seize heures, j’écris à Théo.
« Je fatigue, dis-moi un truc sexe ! »
La réponse ne se fait pas attendre :
« Je sens ta langue sur mes testicules gonflés de désir, tu remontes doucement le long de mon phallus sans cesser de me regarder dans les yeux, tu enveloppes mon gland de ta bouche experte sans jamais détourner le regard, tu sembles avoir déjà pris entière possession de mon corps…
« Aimerais-tu jouir dans ma bouche ? »
« Y parvenir n’est pas évident, tu relèves le défi ? »
 
Il veut savoir aussi si je suis capable d’avaler le sexe d’un homme sur toute sa longueur.
Je souris et me balance tout en tapant, cette complicité est si douce dans cette salle où mille personnes sont rassemblées.
 
Ce soir-là, je me rends seule au restaurant. Théo me téléphone et nous parlons pendant un temps indéterminé. Je lui demande s’il a l’expérience des hommes. Non, mais il pourrait être tenté. Ce qui l’ennuie c’est ce sentiment d’avoir à être déniaisé comme un gosse à peine pubère. Je lui conseille de s’initier en compagnie d’une femme, avec des godes. J’ai très envie de lui proposer que l’on essaie ensemble. Je me sens détendue en sa compagnie, il a une voix fraîche, la nuit est fraîche… Quelque chose en moi dit oui.
 
« J’ai envie que tu me rendes dingue, je ne veux pas de retenue, je ne veux pas de limites. »
 
Je ne sais pas si j’ai l’expérience qu’il semble attendre de moi. Il m’entraîne inexorablement vers autre chose que je ne connais pas.
Je regagne ma chambre d’hôtel où m’attend mon nouveau sex-toy qui s’appelle Joy. Il est vert fluo cerclé d’anneaux roses. Les anneaux lui donnent un large diamètre et il faut les introduire peu à peu. Les échanges de la journée avec cet inconnu ont réveillé en moi une femelle assoupie en un coin oublié de ma tête. Je réussis à jouir deux fois en un quart d’heure. Je reste un moment à contempler le plafond, j’éprouve un soudain élan de gratitude à portée universelle.
Le lendemain, c’est moi qui officie en tant qu’oratrice. Je sais que quoi que je dise, les congressistes applaudiront car je bénéficie d’un état de grâce, c’est comme ça. La journée s’annonce caniculaire, j’opte donc pour une robe d’été à même la peau. Je veux faire plaisir à Théo, qu’il ne soit pas là n’a aucune importance.
Voilà, c’est à moi. Mon visage apparaît sur deux écrans géants et tous les téléviseurs sur les stands du congrès, la rumeur se tait, c’est parti.
Je regagne ma place sous les applaudissements, mon équipe me sourit en secouant la tête, la sueur plaque la robe contre mon corps qui est à la fois frêle et voluptueux. Je suis une jouisseuse, cela se sait et m’attire le respect des couples libertins.
L’après-midi s’étire doucement, je n’écoute plus grand chose. Théo m’écrit une histoire sous la forme d’une suite de SMS que je reçois au rythme d’un toutes les cinq minutes environ.
« Allongée nue sur une plage, le soleil qui te caresse éveille en toi des sensations érotiques en parfaite harmonie avec le massage que te procure le sable au creux de tes reins. La torpeur envahit ton corps abandonné, ouvert à toutes sollicitations extérieures. Tes jambes s’écartent, laissant ton joli sexe lisse s’offrir au soleil. Ton dos se cambre, tes bras se positionnent derrière ta tête, ton souffle s’accélère, tu souhaites l’improbable, tu t’offres virtuellement à l’étalon de tes rêves. Soudain, tu sens une présence à tes côtés, tu choisis de te livrer à ce don du ciel. Tu sens son regard se poser sur tes jambes, tes hanches, ton sexe, ton ventre, ton visage. Ton excitation est si grande que tu émets un petit cri de plaisir lorsque sa langue vient goûter ton clitoris. L’inconnu perçoit pleinement ton désir, il choisit de faire durer les préliminaires. Petit à petit, tu deviens son esclave… »
 
Le désir me fait presque mal. J’ai envie de son odeur de mâle, de son sexe en moi, de goûter son sperme… Je sors à l’extérieur prendre le soleil, je suis moins dure, je suis plus forte.
Il y a un dîner de prestige et une soirée dansante à la clé. Je vais me réfugier à l’hôtel pour éviter l’apéritif. Je reste allongée par terre à goûter mon état érotique, en appréciant la finesse et le vertige. Je n’ai besoin de rien à manger ni à boire, j’ai juste envie d’un homme au-delà de tout. Qu’il me touche, qu’il abuse de moi.
Je passe une robe rouge nouée sur les épaules. Si on tire sur les nœuds, elle tombe « sans faire plus de bruit qu’une écorce d’orange ». Je rejoins le chapiteau sous lequel a lieu la soirée. La chaleur est accablante, la table de mon équipe est au pied de la scène où tout à l’heure va se produire un groupe de bal.
De son côté, Théo dîne au restaurant avec des collègues, nous recommençons notre manège.
« Je n’ai n’envie que de toi, je ne peux pas manger. »
« Ne crains rien, tu n’attendras plus longtemps maintenant. »
« Oui, mais c’est trop attendre, c’est trop attendre. »
« Sois patiente, je vais m’occuper de toi comme tu le mérites. »
À l’extérieur du chapiteau, la nuit est tombée, une échoppe en bois sert du champagne sous le ciel étoilé. Je continue à boire avec quelques connaissances, la chaleur de cette nuit d’été excite les gens, cela se voit. Il y a deux heures environ que je n’ai pas reçu de SMS, justement en voici un.
« Je ne peux plus attendre, donne-toi maintenant, va à ta chambre. »
J’ai du mal à comprendre sur le moment, mais je regagne rapidement l’hôtel. Je m’engouffre dans la chambre, me jette sur le lit, il me téléphone.
– Veux-tu faire l’amour avec moi ?
Lorsque je réponds « oui », j’ai déjà commencé. Sa voix est d’une merveilleuse fraîcheur. Ma propre voix est altérée elle aussi par le désir. Nous nous parlons tout bas, comme en confidence. J’ai fermé les yeux, je commence à gémir. Il n’est pas là et pourtant il est tellement près de moi, tout contre mon oreille…
– Prends le jouet et fais ce que je te dis, imagine que je rentre à l’instant, tu es couchée sur le dos ? Je m’allonge sur toi, tes jambes se séparent naturellement, je gobe un de tes seins et je n’introduis en toi que le gland de ma verge, car je sais que tu n’aimes pas attendre.
– Je noue mes jambes autour de ta taille et je t’attire tout entier en moi.
J’enfonce le gode et je l’entends qui gémit à son tour. Il est viril et vulnérable à la fois. Je sens monter l’orgasme et ne résiste pas. Je le laisse écouter mon plaisir. Je sais que de l’autre côté de la France, il tient d’une main le téléphone, de l’autre sa verge érigée.
Il me demande de me placer à quatre pattes et de placer Joy dans l’axe de mon cul. J’aurais dû retirer les anneaux du gode, car je ne vais pas pouvoir l’introduire, je décide donc d’utiliser mes doigts. Je donne le rythme de la voix pour que Théo puisse me sentir au mieux.
– Ça devient un peu plus bestial, je te prends par les cheveux…
Sa voix se fait grave et incisive, je le sens plus dominateur. Je perçois toutes les nuances de son plaisir lorsqu’il jouit. Il gémit avec élégance avant de rester un long moment à reprendre son souffle. Il me parle à nouveau :
– Est-ce que tu me prends dans tes bras, est-ce que tu m’embrasses, est-ce que tu caresses mes cheveux ?
– Mais oui mon ange…
Nous demeurons silencieux à l’écoute de nos souffles respectifs. Je me sens seule un court instant dans cette chambre vide et impersonnelle.
– Tu es là, Théo ?
– Oui, je me repose, je suis bien…
Sa voix est presque aérienne.
– J’ai envie de te sucer et que l’on recommence.
– Fais-le, je te veux encore moi aussi.
– Je passe ma langue doucement sur le bout de ton gland, je caresse ton anus…
Je sens la vigueur lui revenir à la manière dont il respire, il me laisse faire.
– Je prends un de tes testicules dans ma bouche, je fais bouger la petite boule à l’intérieur de la pointe de ma langue… Je la pointe à l’intérieur de ton anus… Dis-moi si tu bandes.
– Oui bien sûr, mets-toi à quatre pattes, tu vas comprendre ce que je te dis.
J’ai totalement envie de lui à nouveau, je parle dans un souffle, d’une voix un peu haute. Je suis par terre désormais, je craignais que la batterie de mon téléphone ne soit morte, je l’ai branché et comme j’ai peu de longueur de câble, je me place le long du mur.
– Je te prends tout d’un coup, sans ménagement, je te force contre le sol… 
– Encore, viens plus fort.
– Tu veux plus fort, voilà, je te prends, je te prends…
– Tu me fais jouir…
– Moi aussi, tu me fais jouir…
Nous crions en même temps. Dans les chambres voisines, les membres de mon équipe dorment ou ne dorment pas, ils ne verront sortir personne… Je me laisse tomber à plat ventre sur le sol, à mes côtés le gode a l’odeur de l’amour. Il est trois heures du matin, je suis épanouie, je suis lasse, je m’endors le téléphone au creux de la main.
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